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rnand, parti, disait-on, 
iu à son amour du tra- 
ambition ’militaire. 
Sedan, il était venu 
s >us les murs de la 
Un coup de feu au 
le. reçu à Champiguy 
it où il accomplissait 
illant de br .mure, lui 
cette croix d’houneur 
son dolman. Il était 
tabli quand éclata la 
. Très ignorant de la 
abandonné à lui-même 
at d’autres, dans l’im- 
irroi il eut un instant 
n entre les deux partis 
shacun de leur côté, 
nt être le gouverne» 

Le drapeau rouge, 
iris, le décida : il sui- 
drapeau qu’il recon- 
lilitaire : le drapeau 

Mais s’il s’impo- 
ureux devoir de coin- 
aée de la G immune, 
raient un grand nom- 
îçais, plus d’un fédéré 
lésarmé <;ui dut la vie 
-mre des terribles re- 
II avait mirché sans 

ne sans lai blesse, pour 
implement, 
ors, soit en Algérie, 
passé trois ans, soit 
misons de France, il 
au travail, apprenant 

llemande. la 
oderne, la géographie 
poussant jusqu’à la 
i connaissances topo- 
des contrées où sont 
d’avance les future 
e bataille.

I continuer)
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Lectures du Soir Rabais Spécial !
En Articles d’Argeoterie 

et en Horloges

.e de son fétiche, qui pourtant ne 
l’avait pas protégé. Les rut-s étaient 
noires, pas de voitures: il revenait 
chez lui A pied! il pensait qu'un vo- 
leurjqui l’attaquerait serait volé; il 
pressait le pas cependant, la main 
dans’la poche et dans la main son

4» umut Attendez JOSEPH BRUCE
ÀutrefoU du Medical Hall, 

aaoleane »jK>thiw*lr«ri* de l'Hôpital G4a4ra 
de Montréal

TAILLEUR COUPEUR
TAILLAGE GARANTI

LE SOU PERCÉ Chimiste et Droguiste
Il y a des gens qui ont de la 

chance, il y en a d’autres qui n’en 
ont pas ! On voit les premiers aller, 
venir, insolemment, la tôle en l’air, 
le rire aux lèvres, le rose aux joues 
et l’amour au cœur I La santé, 
comme dit je ne sais plus qui, fait 
des o-gies sur leur visage ; ils ont 
un caractère charmant qui fait 
honte aux grincheux ; tout *eur ré
ussit ; ils ont la bonté du bonheu" 
et le bonheur dû à leur bonté Les 
autres se portent moins bien. Pour- 
quoi ont-ils une mauvaise santé ?
Pourquoi nen ne leur réussit-il ?
Pourquoi out ils ma vais caractè e?
Pourquoi ? Pourquoi t... Pa ce 
que... il y a devons qui ont de la 
chance et qu| yeyn a d’autres qui 
nVn ont pas. ___

Barlurou.si vous ne le connaissez 
pas. je vais vous le présenter, Be-- 
luroo, E.»iest, vente cinq an«, ma 
rié, sans enfants quelques rentes et 
une place dans un ministère. Bei- 
luron est un de ceux qui n’ont nas 
de veine ; oh 1 mais pas l’ombre !
Pas l’ombre ! Jugez d’ailleurs :

Berlin ou esk marié, c’est vrai 1 il 
a une jo*'e petite femme, c’est en- 
cave v ni 1 qui l’aime men et qu’il 
aime bien. Mais ils n’ont pas d’en
fants. e ix qui les adoent. qui vou 
d.a e U e.1 êue encombrés marcher 
dessus ou ê..re piéi'ues uar eux !

—Alors, vous save- ? La maison 
sans en'anis... un e èr 1 Pas de 
l-eml Rxen 1 Madame, songe à sa 
tO'Hhtt*. aux théài'.es- aux bals, aux 
fetes ; Monsieur a toujours un dî
ner d’amis, un rendez vous au cer
cle... où il pe.d ? Oh 1 ce qu’il perd 
au ce ri 'e, ce Le .duron ! et ce qu on 
le b/'ÿve.éAAussi, mauvaise bu 
meur 1 Quand il rentre, si sa femme 
dotiz-Poïîvqùoi ne m’a.tends-tu pas? 
etsjçSk veille.: tu aurais dû te 
coucher 1 x

V .? ment^ Bàrluron devrait se 
so»gû|â : li ne ‘mange déjà plus ; il

dejjrld8omDies*terr-])les. ta figure 
estjavhe, mais jauoe... et pouitaot 
sa femme Tadoie elle le so-gne. le 
dorlote, a des prévena- ces... Ah 1 
bien oui 1 C’est, comme s- elle chan 
ta;t... et quand elle chante, elle a
nue jolie voix. Beilu on ne manque l empereur a wilhemshohe 
jamais de di e : t"is-toi doue 1 tu . Qn vient de publier à Paris des
v,s faire pleuve, ! ^souvenirs du second empire intitu

C’est surtout depuis quelque . ar
temps que Berluron est deveuu im- *é8 La cour Napoleon III par la 
possible. Sa femme lassée sam marauise de Taisy. Non Bâillement 
do Le de s docilité infructueuse. 011 y trouve d’amusants récita de la 
est devenue irasccble, nerveuse; elle vie mtjme des Tullerle8 et de Com. 
pleure pour neu. elle nt satis mo- ., ,,
tif, elle a des absences inquiétantes: ptègue, mais 1 auteur nous initie 
tantôt elle oubbe de coi.'Qia-ide- It aux douleurs des souverains détrô- 
déjeuner ; une ainve fois elle f.w nés. 
vn dîner de gala.romme 
des invités.
qu’après deux ans de ménage, une 
f mme... il n’adieve pas. il ut 
trouve pr»s le modi déeh■ e le boiv 
d’un cigage. —Où vas-Lu ? — Je 
vais au cercle. Et la femme de 
Berluron se met à pleurer.

Cependant Berluron descend l’es
calier, traverse la rue et se dirige 
vers le boulevard: le cercle est dans 
les environs; il est d’une humeur 
m a s»ac raule. voici trois fois déjà 
qu’il allume son cigare. Plus les 
cigares sont chers, plus il4 soûl 
mauvais 1 Quel fumeiou! 11 jette 
son cigare, entre dans un bureau de 
tabac et en achète un autre, très 
cbe • 111 n’est pan bon, mais il se

On lui rend sa monnaie. Tiens, 
un sou percé ! qu’elle veine! Ses 
idées changent, il devient 1res gai 
et escalade d’uu pas hger l’escalie 
du cercle,— Bonsoir Berluron! AL»! 
voilà Berluron 1 — Berluron.

bac 1 — Messieur Berlu
ron va faire sauter la banque 1 —
Allons! une place pour Berluron!
Les poignées de mam s’échangent, 
on lui fait une place. Barluron

tyanteaux de Dames une Speeialite
204 Rue Delheueie 204

Le sou protecteur qui l’avait lâché 
de son doigt, il le palpait et consta
tait le trou... et il murmurait : Il 
est bien percé, cependant 1 Au coin 
d’une rue, un homme lui demanda 
l'heure. L’heure de l’église son
nait à ce moment et répondit pour 
lui. Le passant s’éloigna en mur
murant ; Pas de chance ! C’était un 
voleur honteux 1 Berluron 
chait plus, il courait et pressait ner 
ve.-emeni le sou comme s’il eût 
\o tlu le lordre en répétant macbi- 
1 lement sur la mesuie de ses pas : 
Pas de chance ! Pas de chence 1

Essoufflé, il arriva enfin au bou- 
levaid extérieur, à deux pas de chez 
lui. 11 ralentit le pas, et comme il 
-egardait autour de lui, avec 1? &'é 
Sauce d’un homme qui evoy il 
avoir corn u un dangei, il ape çi t 
dans l’ombre d’une po.le 
une pauvte femme accroupie, qu 
dormait, son enfant dans les bias.

Quel est le sentiment qui pas^a 
dans son cœur, je ne sr>8 ; mais il 
sort1 Isa main de sa poche et lais- 
t ut tomber son sou pe ce dans îe 
gi o,i de la femme.

—Go nmem 1 lu ne dorg pas 1 dit 
Berluion en reuirvut chez lui et 
voyant sa femme emmitouflée dans 
dans sa >obe de charnu e, au cou

—Non ! mon ami. non I c’est 
que... je voulais te dire...

—Quoi ?... Qu’y a-t il T...
I a femme de Beiluion, rougis

sant, se pencha veis son mari et lui 
dit à l’oreille, bas, mais wen bas... 
et quand elle eut du. lie. luro i ii i 
prit la tele entre ses mains et lui 
répondit. « Je t’adore !

205 RUE RIDEAU, OTTAWA
■b (see ,lu VoBTeut de U rae Rideau,A. 9c S. Nordheimer ont actuelle

ment un très grand assortiment de ( Téléphone de Bell No. 179)

MESDAMES ! LA POUDRE DE TOILETTEBONS PIANOS DE 
SECONDE MAIN

FERRONNERIES—CHEZ—

Songe* bien «|ue c est maintenant le tempe 
faire le menage de votre maison et que 

i* le temps de laisser vos ordresA. & A. McMillan L'une des plue nnoleuuee maisons oom n 
«laleade la vallée de l'Oltawa et des mien 
quallflfe* sous lo rapport des bas prix d» 
Inealtl# des articles olîkrts eu reniet

.io
ne mar-

Blanvhissage, Tvintagv, Pose de Tapisseries 
et Peintures de tonies Descriptions.d’excellente Manufacture.

Prix et xmditioni plus avantageux 
qui aient jamais été offerts à Ottawa.

McDougall & CuzneALBANITapisseries Anglaises, Américaines et (’ana 
dieu nés.

Venez et eompare* les prix. Estimée fournie
|98 Rue Rideau.

BIJOUTIERS EN GROS ET EN DETAIL

■neelgne de la gmeee TarrISre

— MAGASINS

J F. BELANGER RUE SUSSE! ET niiiF.CHAUaiER
159 Rue Bank. •<#-! 1-X7-8H.

Aux Ménagères
C’est maintenant le tempe dej faire 

renouveler vos

Tapisseries et Peintures
par des mains habiles et expérimentées. Prix 
modérée.

Illcocbè'e

BRYSON, GRAHAM k CIE67 RUE SPARKS
J. B. DUFOBD, 108 Bue Rideau e

âWEn main le stock? de Tapisseries les 
mieux choisies et les plus variées. Seuls / gente pour le» 

Pianos Chickering, Steinway, 
Haines et Nordheimer et poui 
les Orgues Harmoniums de Es 
tey et Kimball.

Vendeurs de
A.jyfConstructeurs et 
dUA{ Entrepreneurs FONDS DE BANQUEROUTE

—T, A —Nous manufacturons les toitures sui
vantes :
Toitures “^Canada Plate" Toitures Métalli

ques, Toituissen Fer Galvanisé, 
Toitures en Cuivre.

Douglass & Haines, 
234 rue Wellington.

Agents des célèbres fournaises “Su 
périeur Jewel".

VENTE CYCLONIQUE.EsasfWaMens
PJlJIRMflCIEJJ

UN GROS SUCCES !Ceci s’est passé L y a un an à pei
ne. Berluron ne va plus au cercle, 
il passe sa soirée près de sa femme 
et de son enfant, mais il a, en re
vanche, une autre manie, il fait 
collection de sous purces pour les 
donner aux pauvres... et il dit : Si 
ça leur portait bonheur, comme à

Coin des rues Rideeu e 
Cumberland, 

rr aussi
Coin des rues Soarks 

et Bank,

La course aux bargains se continue.
Et ces jours de ventes font de terribles trouees dans chaque departement.

JSTJVIE3. BOYBB LA CONCURRENCE TERRASSEE !FERBLANTIER ET PLOMBIER 
J’ai en main, lin lo^ “considérable de 

tuyaux patentés ainsi que d’autres, fa:ta à 
ma boutique. Tout c*2 qu’il faut pour le 
montage de poê'es. Je promets de donner 
pleine et entière satisfaction ù tous ceux qui 
omlront"bien m’aecorder une part de leur 

patronage, Bien à vous, Napooléon Boyer, 
NO. 284 3RU3Eir>AL3F$OTJSIE.

Bargains d’Or en Couvertes, Bargains d’Or en Comfortables,
L.A COUR DE NAPOLÉON III On donne un present Barj ains d’Or en Oouvrepieds.

1150 paires de Couvertes pour faire votre choix valant de $2.00 a $6.75.
Bargains d’Or en UlstersAVEC CHAQUE Bargains d’Or en Manteaux,

Voiture d'Enfants Bargains d’Or en Gilets-Jersey.
Nos Jerseys sont des modules de"style correct. Ils partent rapidement. Les prix coinincwcnt $2.75*01 finissent à $ie.

ACHETEE CETTE SEMAINE 

L’assortiment est considerable “TOUT VA"—A LA-

NATIONAL M’F’ti. CO. 
tco HUH SHARKS.Je, soussigné, ai le plaisir d’annoncerfau 

public de cette ville que l’organisation de 
mon établiLsement de Pompe» Fu 
achevée et que je suis maintei; 
cuter tous 1-js ordres qu’on vo 
confier. Mon établissement est 
équipés et on y
pour les services funéraires ne toutes classe 
J’ai entr’autres corbillards une vo 
grande beauté et faite à mon ordre 
des plus grandes manufactures du pays. 
L’assortiment des cercueils esc des plus va
rié», et il y en a pour toutes les bourses. Le 
public est prié de venir à mon établissement 
où il trouvera un service irréprochable, des 
prix accomodante et des ;ondilions , gène

L. . ORATTON, 
Vis-à-vis la Basilique.

Bargains d'Or en Tweeds, 
Bargains d’Or en Sealctte, 
Bargains d’Or en Tapis,

^Bargains d’Or en Etoffes il Robes, 
Bargains d’Or en Flanelle, 

Bargainsjjd’üi en Epiceries,

si ou av? . 
Bt-rlu'O'l COUdiaiP L’extrait euivant prend l’empe

reur au jour où, vaincu à Sedan, il 
arrive prisonnier au château de 
Wilhurnshobe.

unèbres est
Persiennes,

Bargains d’Or en Chaussures.Toiles et PolesLe roi de Prusse avait donné des 
ordres pour que son prisonnier fût 
traité en souverain, 
fut entouré d’égards et, partout, sur 
son passage, il reçut des marques 
de respect II aurait pu se luire 
illusion sur sa positnon, si, avec sa 
tenue de général et sa plaque de la 
Légion d'honneur, il eût porté 
,’épée.

Les troupes rangées sur le quai 
de la gare, présentèrent les armes, 
les tambours battirent aux champs. 
Les officiers, les dignitaires, le gou- 
verneur de la province, v vire ni le 
saluer. La fouie était considerable ; 
elle ne fit entendre m un cri ni uu 
murmure.

Une demi-heure après avoir quitté 
Cassel, nous arrivions à Wilüem- 
shohe. Toutes les fenêtres du châ
teau ôtaient éclairés. Une compa
gnie de fusiliers échelonnés dans la 
cour rendit les honneurs militaires 
et les fifres jouèrent le ZopfensU cich, 
qui se joue seulement en presence 
des têtes couronnées.

L’empereur descendit de voiture 
f p'ed du pen on. Ii paraibgait 
0 ave et triste, mais son visage dé
fi urait impassible. Ses paupièies, 
comme toujours, retombaient son 
regard; il semblait ne rien voir. Sa 
demarche était raide; il souffrait 
cruellement d’une crise de la mala 

quelque
temps, il ressentait les premieres 
atteintes, sans qu’aucun de nous 
s’en doutât.

Il gravit péniblement les marches 
du penou et, pe îdaufc que chacuo 
s’installait comme il pouvait, il se îe 
tira-t dans sa chambre accompagné 
de Conneau, qui lui prodiqua ses 

Vers les trois î.euresdu matin eoias. il éprouvait uo *m nense 
pas plus, apres une lutte acharnée, besoin de repos et deeol'.ude 
Berluron n’avait plus devant lui poussa r ne chaise long 1 e ,, es d’une 
que son sou peicé . Il n’avait tout feréite ouverte, et il res.û lomg- 
perdu tout et plus, car il ava t em- temps été du sans faire uo gesie ni 
prunin, le misérable veinard, béte un mouvemen.. 
comme tout avec sou trou dans le Quand la nuit devint fraîche, un 
millieu et qui se trouvait tout dé- valet de chambre ferma la fe ié» e 
payaé au Millieu de nette taille d’or, et pous a la chaise lou e dans ia 

Si les mmnaies av lient une âme. chambre. Toutes les lamie es du 
que penseraient-ell s le leuis jou- cbàt au s’éleignireni lu e ap-"es 
eUr8 y l’i J»re. Celles de la cuaœb e de

Il sortit Une pauvrette de jou- l empeieur, seules, ne r 
xe au», de celles qui vendent de ceqg.pas. Le lendemain ma. K* 
choses qu’on n’achète pas, hou- Cinq heures, il était debo j», toœp e- 
quets fanés ou enveloppes salies, tement maître de lui. Le> doulems 
lui ofirit^fin boujuet de violettes; physiquesdontilvena-ide viuffrir 
Beluroulfiuilla tans sa pocheet n’y étaient calmées et, dè< ce jour, il 
trouva que son sou percé; il pressa régla sa vie, prit ses habitudes, 
le pas, il ne ne voulait pas se défai- Sa captivité eeatJ du reste, fort

|VOYEZ : 10 à 12 pièces (l’Etoffe tout laine à 20 cts. la verge.aRideauxL’empereur

Les'meilleurs"»- / 'hés dans la rilk

Bryson, Graham <0 Oie.National Mfg. Co
160 RUE SPARKS 160

OT1
LJ

douce. Il peut aller et venir en 
toute liberté, dans le parc eL dans 
les envii o is. Les sent-nelles, pla
cées de distance eu distance, ont la 
consigne de ve lier sur sa traoqui» 
lite etd'6 oigne»* les importuns, bien 
plus que de s'opposer à une évasion. 
.^.L’empereur se couche tard et se 
lève de bonne heu»*e; »l souffre 
pénible insomn ers. La malad'e 
dont il est aueun fa’t de rap d -s 
progrès: il sub'l desc--ses volentes 
qui rapprochent de plus en plus.

Tous les jonrneaux de France ar
rivent ici. Nous les lisons av.de- 
ment. Jamais l’em^j-eur ne nous 
fait connahre ses imp jssions ses 
regrets, ses espérances, ses désirs. 
Il supporte le destin sans étonne
ment. sans récriminations, comme 
une des conséquences de sa vie 
tourmantee. Sans doute, à Cts 
yeux, la ruine de la F rance, sa rui
ne per onn* 1, so.it une des nécess - 
lés qu’impose le sort et contre la
quelle se brise, s’auéaniit tonie 
volonté humaine.

— L’empereur

prussiens, pour le rassemblement 
les horn nés. J’entendais les fusils 
frapper le sol et les officiers répéter 
l-mrs commandements d'une voix 
dure et brève.

d’une fenêtre, l’ouvrit d’un ge»te, 
me fit signe de regarder.

Lempeieur*passait sur la terras
se du châ eau ; il manhait lente
ment, s’appuyant sur sa cann-» et, 
comme autrefois, dans le parc de 
Comp.ègne, la soulevait d’un mou- 
vement brusque pour envoyer, au 
loin, des caillons, du sabl», ou abat
tre des brins d’herbs, des liges de 
plantes flétries. Il a renoncé à la te 
nue militaire et porte constamment 
une veding.,te noire serrée à la tail 
le. Son coros s’ t épaissi, sa dé
marche est devenue lourde, r-es»n- 

il a couse vé la mê

nation par un drame épouvantable 
causé par la jalousie.

Un fermier du nom de Philip 
Smith s’e-t uns de querelle avec, sa 
famine qui s’était ah enté pendant 
quelques jours pour soigner s hrû 
qui était malade. Bien que Mme 
Smith fût âgée d i cinquante ans, 
son mari lui a fait une scene de ja. 
Inusie à son retour et l’a roué de coup. 
La pauvre femme, ôtant parvenue 
cependant A se dégiger, a voulu se 
sauver ; mais eue était à peine arri
vée dans la cour que sou mari la 
tuait de quatre coups de carabine à 
répétition. Voyant sa femme tom
ber, Smith a posé sa carabine et pris 
un revolver. Puis il est allé s’as
surer si sa femme était morte, et, 
enfin, se couchant à cô.é d’elle, il 
s’est brûlé la cervelle.

Depuis des années Smith avait la 
plus detestable réputation dans la 
localité, et il passait pour avoir 
commis quatre meurtres.

autre personne, et que, dan» ce cas, 
elle encourt toutes les re.-jonsabi- 
litès d’un associé ordinaire.

Bien que l'ai rôt n'ait été rendu 
qu’â une voix de majorité, il n’enl 
tranche pas moins définitivement la 
question, et désormais la femme 
mariée qui s’associe avec son mari 
pour une entreprise commerciale 
quelconque sera tenue pour respon
sable comme lui des dettes contrac
tées par l’association.

MARIAGE ET COMMERCE
La femme mariée a-t-elle le droit 

dans l'E at de New-York de s'asso
cier av c son mari dans une entre
prise commerciale T telle est l’Inter- 
ressante question qua la cour d’ap
pel siégeant à Albany et statuant en 
iernier ressort a été appelée à tran
cher ces jours-ci.

Dans le cas en litige une associa
tion commerc ale a éîé fondée entre 
le mari et la femme sous le nom du 
mari. La femme avait mis 820,000 
dans l’affaire. Or, c’est à la suite 
i’un procès intenté pour dettes a 
l’association qu’à été soulevée la 
question de savoir si la femme pou
vait être t nui pour responsable, 
comme toui autre a-»oc é ordinaire.

Sur sept juges, trois ont ému l’a
vis qu’une femme mariée, tout eu 
aydiit le droit incontestable dans 
l’Etat de New-York d’entreprendre 
un commerce pour son compte fier 
sonne! et de s'assoc er avec n im- 
porb' qui, à l’exc3ption de so raa-i 
ne saurait form r légalement une 
association comm-rc.ale avec celui- 
ci. Si, malgré ceia, la femme s'as 
socie de faT avec s m mari, fait du 
négoce et contracte des dettes av.-:; 
lui, elle ne peut pas, d’après 
même» juges, être tenue pour res 
pun.-able envers les créanciers de 
l’association. Lee juges de lu cour 
d’app-d, qui ont adopté cette opi
nion, se basaient sur de nombreux 
arrêts rendu» antérieurement par 
dive s tribunaux de l’Etat.

Mais les quatre autre» juges je la 
cour d'appei, étant tout j uste eu 
majorité, ont décidé, au contraire, 
qu’une femme mariée peut s’asso 
cier pour une entreprise commerci
ale avec son mari comme avec tout

de

joue. MOYEN POUR PEINDRE SON 
PORTRAIT SOI-MÊME 

Pour peindre ou dessiner son 
portrait en profil, il faut deux mi 
roirs inclinés de façon que le miroir 
qui donne le profil soit verticale 
par rapport au parquet sur lequel 
pos • la personne, mais faisant sur 
prolongation du plan des épaules 
un angle de 45 dégré», ce qui donné 
l’image du profil de têie parallel ■ 
à .a partie gauche ou droite (comme 
on le désire) de la tête, Cette 
image ne peut être vue par nous 
que par les réflexions dans un autre 
miroir placé p»r co isé juent en face 
de nous. C’est un troisième mi

ll joue, Berluron, et pas comme 
d'habitude. D’ordinaire ils est tris 
te, insouciant, de mauvais humeur; 
ce soir il a gaillardement tiré sa 
bourse, élalé son or et placé au 
millieu son sou percé. —Messieurs, 
du un loustic, ce n’est pas de jeu, 
Berluron va nous ruiner, il a un 
fedehe.— Une mascotte 1 dit uo ha 
bilué des Bouffes. —Quel Bidard 1 
ajoute un iilier de café-con cert. — 
Messieurs,- dit Berluron avec 

certaine J allurent 
vocantp. que celui qui ne sest jamais 

de fetiche me jette la première 
— Bravo B-rluronl

te ; cependant,
me aiùtude : la tête toujours pen
chée de côté, la main gauche ou
verte, appuyée sur lei reins.

Un mom nt, il se retourna pour 
parler à Piètn qui l’accompagnait. 
J’ai, alors, rétro ivé sur ses lèvres 
le v»gue et incertain sourire que je 
lui connaissais, preuve d* bienveil
lance. disait on. et, bien plu’ôt, ré 
sultat d’une continuelle distraction. 
Je revoyais, mê ne, sur ses traits, 
cette expression d’illuminé,étrange, 
singulière que n’ont jamais pu com
prendre ni expliquer ses amis les 
plus proches.

—J i voud ais saluer Sa Mijoté, 
lui parler, fis-je vivement, peu être 
sera-t-elle heureuse de revoir une 
aaiie des anciens jours restés fidèle.

—Sa Majesté ne voit, ne reçoit 
personne ; la consigne est ab-olue.

J’ nsiEtai tant que le bon général 
consentit à tenter une démarche, et 
je ie vis, au bout d’un instant, abor- 

communique , avec der l’empereur et lui exposer ma 
un premier salon converti eu cib.- demande, 
net de travail, et avec une sale ré- L’empereur s’arrêta, écouta, sem 
sevée aux aides de camp blani hesiter ; secoua la tête en

D ins le cabinet de travail se trou- signe de refus et, sans se retourner, 
ve un portait de la reine Hortense de son pas lent, automatique, reprit 
Etrange raprochein* nt, ce château sa promenade1 Je le suivis un mo
de Wiihemshohe. fut autrefois, la ment des yeux ; bientôt je le perdis 
résidence du roi Jérôme et, tout en- de vue, U disparut, derrière un 
fani, l’empereur y était venu, ac- massif, au tournant d’une allée, 
compagnaut sa mère. Et de là-bas, de la caserne voisine.

Le gênerai s’approcha Vivement f venaient le» appels de» clairons

:

depuisdie dont,

—Encore les M.iiseillais ; il y en 
a beaucoup à Bans ; du moins, j’en 

Dimanche 
dernier, revenant d’Enghien où, 
toute 1-a journée, j’avais été délici
eusement caressé par un‘soleil toi- 
ride, je rencontre, A la gare St La
zare, un de meeain.s, Marseillais, à 
qui je tiens ce langage :

En bien ! on n’a pas froid à Pari» 
nW-pas? Et l’autre d

est sorti en ce 
e général. Il fait samoment,

promenade quotidienne dans le 
parc. Vou ez-vous voir son appar
tement?

Un grand escalier nous conduis,t 
au premier étage. L appartement 
occupe l’aile gauche du château. 
La chambre à couché, pi "c •* â 
l’extrem te, lies vaste et terminé par 
une partie circulaire dans laquelle se 
trouve le lit. De chaque côte du 
lit, un cabinet de toilielt . Celte 
cha i.bie

rencontre souvt-nt.servi
pierre.

Les miroirs inclinés sous des an 
gles favorables fournissent au 
peintre des moyens simples et com- 
noies pour étudier certains rac

courcis du co ps humain qu’il serait 
impossible de do inar quand il s’agit 
de représenter des figures volantes 
ou des poses à mouvement instan
tanées comme dans la course ou la 
chute.

Les peintures plafonds offrent des 
exemples de ce genre de rac
courcis.

On

e me repon -

— Bah 1 qu’est ce que c’i st ...... T
ça n’est pas du soleil, ça.

— Comment ! et je m’épongeai 
avec mon quatnè ne mouchoir de 
la jounée»

—En fait de 
parle, n 
JJ—fJù

—Vous dites, s’il eu faisait 1 ! !«. 
il et: faisait ! ... même à l’ombre.

Je cour» encore.

i

soleil, moi qui vous 
mon cher , j’ai vu l’Algéiie... 

faisait 111

2 61, 
avai ,

MEURTRE ET SUICIDE
Le petit village d’Utica, situé à 

sud-est de Cantondix milles au 
(Illinois), a été jeté dan» la conster-

' MEILLEUR ORIGINAL DISPONIBLE
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